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SYNOPSIS 

Guinée-Bissau, 1969. Une guerre violente oppose l’armée 
coloniale portugaise aux guérilleros du Parti Africain pour 
l'Indépendance de la Guinée et du Cap Vert. NOME quitte son 
village et rejoint le maquis. Après des années, il rentrera en 
héros. Mais la liesse laissera bientôt la place à l’amertume et au 
cynisme. 



CONTEXTE

 La Guinée-Bissau est un pays d'Afrique de l'Ouest lusophone et créolophone, limité au nord par 
le Sénégal, à l'est et au sud-est par la république de Guinée. Petit pays de la taille 
approximative de la Belgique, la géographie de la Guinée Bissau est remarquable par l’entrée 
de l’océan Atlantique dans la « bouche » du continent. Les mélanges d’eau douce et d’eau 
salée font des rivières guinéennes des écosystèmes d’une richesse unique au monde, 
comprenant d’imposantes mangroves qui abritent une importante biodiversité. Le pays est prisé 
de ce fait notamment pour la pêche de loisir. Au large,

 

une soixantaine d’îles composent 
l’Archipel des Bijagos qui accueille des communautés indigènes connues pour leur pratique 
ancestrale du vaudou et organisées selon le principe du matriarcat. 

 Territoire historiquement peuplé par de très nombreux groupes ethniques de la région, il est, à 
partir du XVII siècle, dominé par le royaume indépendant du Gabu. À la même époque, le 
Portugal loue plusieurs terrains en bordure de fleuves sur lesquels il établit des comptoirs, 
notamment à Cacheu, Bissau, Farim, Geba. En 1867, le royaume de Gabu est vaincu par 
l'armée de la confédération peule et musulmane du Fouta Djalon. La région devient une colonie 
portugaise en 1879 puis une province ultramarine en 1951. 

 En 1963, éclate une guerre de onze ans qui oppose l’armée coloniale portugaise aux partisans 
du leader Amilcar Cabral, fondateur du Parti Africain pour l’Indépendance de la Guinée et du 
Cap-vert (PAIGC) soutenu par l’Union Soviétique. La révolution des œillets au Portugal marque 
la fin de la guerre et l’indépendance du pays en 1974, un an après l’assassinat d’Almicar 
Cabral. C’est son demi-frère, Luis Cabral, qui sera le premier président de la Guinée-Bissau 
libre avant que le putsch militaire de 1980 amène au pouvoir Nino Vieira. Des années 80 à nos 
jours les années d’instabilité politique et économique se succèdent dans un pays qui a perdu 
avec la guerre d’indépendance une large part de son autonomie alimentaire basée sur 
l’agriculture.

  Le pays s’enfonce dans la crise et devient l’une des plaques tournantes de vastes réseaux 
mafieux gérant notamment le tourisme sauvage -

 

pêche -

 

et le trafic de drogue. D’importants 
projets d’installations industrielles voient le jour ces dernières années -

 

et notamment le plus 
grand port d’Afrique. Des investisseurs internationaux affluent dans la région où l’influence 
islamique se renforce -

 

dans un pays historiquement animiste -

 

à la faveur d’investissements 
par les émirats dans des infrastructures d’exploitation du pétrole off shore. 

 Malgré sa pauvreté et sa petite taille, la Guinée Bissau reste donc aujourd’hui encore un 
carrefour unique des échanges internationaux. 

 



ENTRETIEN AVEC

Sana na n’hada 
REALISATEUR DE NOME 

Quel est l'origine du nom du film Nome ? 

Sana na N’hada :  Nome fuit son village par peur du déshonneur. Après avoir mis en enceinte 
une jeune femme, il décide de partir. C'est d’abord la lâcheté qui le mène à la guerre. Sans 
cela, il ne se serait jamais retrouvé dans la guérilla. À cette époque, chacun de nous avait une 
raison de partir à la guerre. Il y a des gens qui partaient à cause de leurs engagements 
révolutionnaires, d'autres pour fuir la répression coloniale des Portugais. Mais beaucoup étaient 
comme Nome et se retrouvaient face à des situations qui les obligeaient à fuir leur milieu. 
D’autres personnes ne sont pas parties à la guerre, mais c’est la guerre qui est venue les 
chercher. Pour moi, c'était à Enxalé, en plein sommeil, dans une hutte en feu. On pouvait donc 
fuir et se retrouver à la guerre pour beaucoup de raisons, mais dès qu’on décidait de se saisir 
d'une arme, on entrait dans la lutte pour l'indépendance de la Guinée-Bissau et du Cap-Vert et 
on acceptait d'y donner sa vie, son corps.  
Nome, c’est un homonyme. C’est une manière de dire que la guerre était l'affaire de tous. C’est 
le nom de tous ceux qui ont rejoint la guérilla. Nous sommes venus des quatre coins du pays. Il 
y avait des pêcheurs, des éleveurs, des agriculteurs, etc. C’est toute la société qui a participé à 
ce combat. Même si plus tard, nous avons malheureusement abandonné le pays à quelques 



hommes d'affaires. Amílcar Cabral nous soudait et il donnait à la lutte une portée noble. Il 
croyait dans l'union. Sa mort a sonné la débandade. Après l’Indépendance est venu le temps 
des guerres civiles. L'agriculture, le système de soin… tout s'est écroulé.  

Pourquoi avoir choisi la fiction pour raconter cette histoire que vous avez, en partie, 
vécue ? 

S.N : Nome est mon troisième long métrage. Avant cela, j'ai surtout réalisé des documentaires.
Nome fait partie d'un projet de triptyque que je voulais réaliser à propos de la guerre. Xime
(sorti en 1994) était la première partie et se concentrait sur le destin d'une famille guinéenne
dont l'environnement se trouvait bouleversé par l'arrivée de la guerre. Le second film devait
porter sur ce qu’avaient subi les Guinéens pendant le conflit, mais ce projet n'a jamais abouti.
Nome est une sorte de synthèse entre ce qui s’est passé pendant et après la guerre.
J'avais entre 15 et 16 ans lorsque j'ai été recruté pour un stage d'infirmier par les guérilleros. La
réalité de ce que fût la guerre ne pourra jamais être saisie, car elle a donné lieu à tellement
d'histoires souvent terribles. La fiction m'a permis de rassembler au même endroit beaucoup de
personnes et d’évènements différents. Raci, c'est mon enfance, Cuta ressemble à une de mes
tantes à qui on attribuait des dons de clairvoyance. Quiti, c'est moi aussi durant la guerre,
lorsque j'étais chargé de transporter et de soigner les soldats. Nome est un film choral, il m’a
permis à travers ces personnages de dresser le portrait de la société guinéenne. Et dans cette
société, il se passe plusieurs choses en même temps.

Dans Nome, cohabitent plusieurs mondes et temporalités guinéennes : la campagne et la 
ville, la vie quotidienne et le temps ancestral des esprits. D’un côté l’enfant Raci qui 
cherche à rétablir l’équilibre du village en construisant un nouveau bombolon, de l’autre 
Nome qui s’enfuit de ce même village et rêve de devenir un notable de la ville... 

S.N : Amílcar Cabral disait " Nous sommes une société de vivants et de morts".
La guerre nous a fait faire un saut dans le temps psychologiquement assez vertigineux. Dans
mon enfance, nous étions plus proches de nos coutumes. Notre société était une société
ancestrale où tout le monde croyait qu'il y avait là-haut quelque chose que l’on appelle Dieu
dans beaucoup de langues, mais qui, ici-bas, dans la forêt ou les rizières, s’appelait le monde
des esprits. Alors les hommes allaient demander à ces esprits d'intervenir pour régler leurs
problèmes. Aujourd'hui, même si les Guinéens se disent chrétiens, musulmans ou agnostiques,
cela ne veut pas dire qu’ils ne sont plus animistes. Il y a chez nous un fort syncrétisme. Et
quand vient la nuit, nous ne pouvons renier d’où nous venons. Les gens ont des pratiques
rituelles ancestrales. Ces croyances forment le terreau de la culture guinéenne qui accepte
facilement le mélange. Mon film reflète cela ; cette idée de cohabitation fait partie de l'esprit
guinéen. Nous n’avons pas besoin de parler la même langue pour nous marier. Nous le faisons
puis apprenons la langue de l'autre. C'est une habitude très ancienne.
Par ailleurs, nous considérons que les gens ne meurent pas. Pour nous, les esprits sont des
d'âmes damnées qui errent parce que les vivants n'ont pas pu faire les rituels de deuil
ancestraux qui leur permettent de partir en paix. Dans le film, Esprit est ainsi en errance. Il
attend et continue de hanter le monde des vivants. C'est un devoir pour chaque Guinéen de
faire pour ses morts la cérémonie du tchur. Les morts t'imposent la voie à suivre et on ne doit
pas les offenser.



Quel était le rôle du cinéma dans la lutte d’indépendance de la Guinée et du Cap-Vert? 

S.N : Cabral avait décrété que toutes les personnes qui savaient lire devaient apprendre à ceux
qui ne le savaient pas. C'est comme ça que je suis parti enseigner dans un village aux côtés
des gens qui luttaient contre les Portugais. Là, j'aurais pu devenir enseignant, mais je n’ai pas
pu me déplacer à Conakry, via le Sénégal, pour faire le stage de formation. Je me suis donc
retrouvé très jeune dans un hôpital de campagne. Là-bas, ils voulaient des gens capables de
se battre, des hommes formés. Et moi, je n'avais ni la carrure, ni l’âge. Au bout de deux ans, on
a fini par m’envoyer me former au cinéma à Cuba. Je n'avais jamais vu un film. Je n'avais
même aucune idée de ce que cela pouvait être. Les seules images que je connaissais c'était
celles de Jésus Christ.
Cette histoire de cinéma a commencé en fait un peu plus tôt, en 1964, quand Mario Marret, un
cinéaste français, est venu tourner en Guinée-Bissau. C’était l’un des premiers étrangers à
mettre les pieds dans le pays. On retrouve d'ailleurs certains de ses images dans Nome. Par la
suite, beaucoup d'étrangers sont venus pour voir ce qu'il se passait ici, des Français, des
Cubains, des Italiens, des Soviétique, des Suédois, des Anglais. Cabral a alors décidé qu'on
allait faire nous aussi du cinéma pour sensibiliser l'opinion internationale à notre cause. Au
même titre qu'on désignait ceux qui allaient se consacrer à la médecine, il a choisit un petit
groupe dont je faisais partie (avec Flora Gomes, Josefina Lopes Crato et José Bolama) et on
nous a envoyé à Cuba. C’était en 1967, j’avais 17 ans. Nous avons fait le lycée en accéléré
puis nous avons étudié à l'institut Cubain des Arts et Industries Cinématographiques. Je suis
revenu dans mon pays en tant qu'opérateur caméra et preneur de son en 1972. Cabral avait
une vision très claire de ce qu’il voulait faire : filmer la naissance de la Guinée-Bissau
indépendante et soutenir par l’image la construction de notre futur pays. Nous étions quatre
petits jeunes cinéastes. La tâche paraissait immense. Nous avons donc filmé au quatre coins
du pays durant trois ans et n'avons vu le résultat de ce travail que cinq ans plus tard. Ces
archives ont été exposées aux intempéries par la négligence des autorités et ont étés
partiellement détruites. Il n’en reste que 40% aujourd’hui.

Vous avez également mis un fort accent sur le langage du son et de la musique dans le 
film. Le Bombolon annonce les conflits et la musique nous replonge dans une certaine 
ambiance de l’époque, à la fois joyeuse et mélancolique.  

S.N : Remna Schwarz est le compositeur de la bande originale du film. C'est le fils de José
Carlos Schwarz. José Carlos Schwarz était à l'époque un musicien très populaire chez nous.
C’était aussi un militant en contact avec la PAIGC, qui a vécu dans la clandestinité. C'était un
homme audacieux, ses chansons étaient très populaires dans la guérilla, car il maniait le
double sens à la perfection. Si les Portugais n'y voyaient que du feu, les Guinéens eux
comprenaient et l'appréciaient. Les chansons de José parlaient de leur quotidien : la guerre, la
torture, le deuil des femmes en noir. On retrouve dans Nome une inspiration directe de l’esprit
musical de José dans un personnage comme To, par exemple, qui choisit la solitude et
l'anonymat pour ne pas perdre son intégrité. J'ai connu José Carlos Schwarz personnellement
à la fin du conflit. Nous fréquentions tous les deux le milieu culturel à Bissau. C’était homme
très sociable, ami avec tout le monde. La veille de son départ pour Cuba où il venait d'être
nommé comme diplomate, il est venu me saluer. C'est à ce moment que j'ai réalisé qu'il
éprouvait une sincère sympathie pour moi. Le lendemain, j'ai appris que son avion s'était



écrasé avant d'atterrir à la Havane. Nous avons demandé à son fils, Remna, qui est lui-même 
musicien, de composer les musiques du film à la manière de son père. C’est une forme 
d’hommage. Comme les chansons de José Carlos, le bombolon a une fonction à double-sens 
dans le film. C'est une percussion issue des cultures et traditions animistes, présente dans 
beaucoup de pays d'Afrique. En Guinée-Bissau, le bombolon sert principalement à 
communiquer, à annoncer des nouvelles, bonnes ou mauvaises. A l'époque de la lutte armée, 
les jeunes du PAIGC s'appelaient avec cet instrument. Ils faisaient ainsi croire au Portugais 
qu'ils allaient se divertir, alors qu'il s'agissait en fait de réunions politiques.  

D’où viennent les acteurs et comment avez-vous travaillé pour les faire entrer dans cette 
histoire que nombre d’entre eux ne connaissaient pas ? Vous portez d’ailleurs une 
attention particulière avec vos personnages à la diversité ethnique de la Guinée-Bissau 
mais aussi à l’union au-delà des différences que portait en elle la révolution voulue par 
Amilcar Cabral. 

S.N : La majorité des personnes qui jouent dans le film ne sont pas des professionnels.
Nombre d’entre elles est issu de troupes de théâtre amateurs. Marta Dabo (Cuta), par exemple,
est membre de la compagnie "Teatro Lanta"; même si elle a aussi déjà participé à d'autres
films. Seule Binette Undonque (Nambu) est une comédienne confirmée. J’avais déjà travaillé
avec Marcelino António Ingira (Nome) sur mon film précédent Kadjike. Il avait un petit rôle de
commerçant. Alors que nous faisions nos premières répétitions pour Nome et que je cherchais
encore mon personnage principal, j’ai pensé à lui. J'ai l'habitude de préparer mes films sur de
très longues périodes. Pour Nome, nous avons répété sur plus de douze mois. De temps en
temps, lorsque l'occasion se présentait, et que je me trouvais à Bissau, je faisais réunir les
personnes intéressées par le projet. Au départ, peu de rôles sont attribués. Ce sont les
répétitions qui permettent de déterminer qui jouera qui. Pendant ces moments de travail, je
m'efforce d'expliquer à tout le monde ce que j'ai en tête, ce que les personnages ont en tête, ce
que j'attends d'eux, le contexte. Avec Flora Gomes, comme nous sommes les deux seuls
réalisateurs de fiction en Guinée-Bissau, nous nous efforçons de rappeler des gens qui ont déjà
joué pour nous afin de contribuer à faire naître des vocations.
Nome a été tourné en langue créole. C'est un véritable choix car lorsque j'étais petit, on nous
interdisait de parler créole dans la salle de classe. J’ai appris à lire, à écrire et à compter en
portugais, alors que ma langue maternelle est le balante. Si le portugais était la langue de
l'école, en dehors, il n'avait pas autant d'importance. En Guinée, on ne peut pas faire plus de
trois kilomètres sans rencontrer quelqu'un qui parle une autre langue. Je parle moi-même
quatre ou cinq langues. Les langues et les noms autochtones permettent de déterminer d'où
viennent les personnes. C'est très important. La guerre a permis des rencontres. C'est pour
montrer cette diversité que les personnages du film nous disent d'où ils viennent à travers leurs
prénoms.
Dans sa nature, la Guinée est un terreau multiculturel, les gens se marient entre ethnies. Le
créole était au départ surtout parlé au centre nord et à l'ouest du pays, là où l'on trouvait les
Portugais. Au début de la lutte, les réunions étaient traduites en plusieurs langues locales
simultanément. C’était très long et épuisant. Pour des besoins d’efficacité, la lutte armée a donc
contribué à étendre l'usage du créole, car les militants du PAIGC qui venaient de Bissau, le
parlaient majoritairement. Aujourd'hui, le créole est la première langue de la Guinée Bissau
devant le portugais.



Dans NOME, des images d’archive viennent progressivement dialoguer avec la fiction. 
D’où viennent-elles ?  

S.N : Nous sommes revenus de Cuba le 7 Janvier 1972, et avons commencé à filmer la même
année. Nous avons retrouvé Cabral à Conakry, qui était la base arrière du PAIGC. Il a présenté
au reste du réfectoire notre petit groupe de quatre. Il disait à tous que nous allions réaliser
l'Histoire de notre lutte, nous, qui n'étions encore que des gosses. Les guérilleros étaient
circonspects. La même année, nous avons filmé Cabral à l'inauguration d'une exposition
consacrée aux neuf années de luttes en Guinée-Bissau, un événement auquel ont assisté de
nombreuses personnalités de l'époque. Le PAIGC nous avait équipé de caméras Beaulieu R16,
de 16mm. À cette époque, Dakar nous servait de base. Nous partions filmer la guérilla et
revenions chaque week-end. Treize mois avant la fin du conflit, nous avons décidé de ne plus
revenir et de rester sur le terrain. Nous transportions désormais partout avec nous nos bobines
de pellicule. Les gens que nous rencontrions étaient très fatigués, sans vêtements, ni
chaussures, nous vivions dans des conditions difficiles. Nous étions chargés par Cabral d'aller
filmer la vie quotidienne des Guinéens en passant un mois sur chaque front. Notre mission était
de lui rapporter tout ce matériau, un an plus tard, en 1973. L'idée était d'archiver la naissance
de l'Etat indépendant et libre de Guinée-Bissau. Nous avons filmé des élections de conseillers
régionaux, les combats, les campagnes et les agriculteurs, l'éducation, les écoles, etc. Mais
Cabral a été assassiné avant que nous ayons pu lui rapporter nos images. A la fin de la guerre
nous avons créé un Institut National de Cinéma avec pour mission de contribuer à représenter
la diversité du pays. Nous voulions documenter les usages et coutumes de chaque groupe afin
de renforcer la cohésion nationale. Nous avons filmé de 1972 à 1977, cinq ans sans voir une
image de ce que nous faisions. En 1977, les Suédois ont développé nos pellicules. J'ai été
chargé d’aller sur place pour rendre compte de leur état de conservation. Nous avions plus de
cent heures de films. Cependant, beaucoup étaient déjà perdues beaucoup car les bobines
n'avaient pas été conservées correctement. Sur les cent heures, il ne nous en restait en fait
plus que quarante. Je ne sais pas si c'était une si mauvaise chose, car nous avions filmé des
évènements effroyables pendant la guerre qu'il valait peut-être mieux ne plus revoir. Le ministre
m'a autorisé à sélectionner des bobines. C'est avec ces images que nous avons réalisé notre
premier court-métrage avec Flora Gomes, Le retour de Cabral. Ce film a été une manière de
finir symboliquement la mission que Cabral nous avait confiée.

Comment pensez-vous que ce film sera reçu en Guinée-Bissau aujourd’hui ? 

S.N : Je ne m'attends pas à être ménagé, ni à être reçu en héros ! Je ne pense pas que
beaucoup de Guinéens recevront ce film avec enthousiasme car, je parle aussi d'un échec. Un
échec dont nous sommes tous responsables, dont nous sommes tous coupables, car nous
avons voulu un pays, mais lorsque nous l'avons eu, nous nous en sommes désintéressés.  En
Guinée, on me reproche de toujours parler de la guerre. Ce fut un moment terrible et je ne veux
pas passer ma vie à en faire le récit. Je le fais néanmoins car la guerre nous a beaucoup coûté,
en sang, en sueur, en faim, en sacrifice, en deuil, en haine car on continue de se haïr encore
aujourd'hui et de s'entretuer. Je le fais aussi parce que l’Histoire contemporaine de la Guinée-
Bissau est absente des manuels scolaires. Les jeunes guinéens ne savent pas d'où ils
viennent. Parfois je vais montrer des films et des images d'archives dans les villages.
Beaucoup sont curieux car ils ne connaissent pas l'Histoire de leur pays. ❈



BIOGRAPHIE 

Sana Na N’Hada est né en Guinée-Bissau en 1950. Envoyé à Cuba par le leader 
révolutionnaire Amilcar Cabral avec quatre autres apprentis cinéastes, il étudie à l’Institut 
Cubain des Arts et Industries Cinématographiques. A son retour en Guinée, il filme la guerre 
d’indépendance. Son cinéma va se construire par la suite dans des allers retours entre la 
mémoire de l’occupation portugaise, les luttes d’indépendance et une méditation sur la 
destruction des sociétés traditionnelles en Guinée-Bissau – et avec elles, d’un modèle 
écologique où l’homme accepte les puissances d’une nature à laquelle il sait appartenir. 
C'est son retour à Cannes après 30 ans, son film Xime ayant présenté en Sélection 
Officielle à Un Certain Regard en 1994! 

FILMOGRAPHIE 

1976 : O retorno de Cabral / court métrage co-réalisé avec Flora Gomes  
1976 : Anos no assa luta / court métrage coréalisé avec Flora Gomes  
1978 : Les jours d’Ancono (court-métrage)  
1984 : Fanado, un documentaire de 26’.  
1994 : Xime (Long-métrage / fiction) – Sélection Officielle / Un Certain Regard / Cannes 1994 
2005 : Nossa Guiné (documentaire, 52 min)  
2005 : Bissau d'Isabel (documentaire, 52 min)  
2014 : Kadjike (long-métrage / fiction)  
2015 : Os escultores de espíritos (documentaire)  
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2023 - Fête de l'Humanité  

2023 - Cinémigrante  

2023 - Festival Indépendences & Créations  

2023 - Waterloo Historical Film Festival  

2023 - Festival Monde En Vues - Guadeloupe  

2023 - Festival Cinémartinique  

2023 - Festival International du Film Indépendant de Bordeaux - FIFIB  

-Grand Prix de la Compétition Internationale 

-Mention spéciale pour l'actrice Binete Undonque 

 

2023 - Festival Visions d’Afrique - Oléron 

2023 - Carthage Film Festival  

2023 - Festival des Cinemas d'Afrique APT  

2023 - Du grain à démoudre  

-Prix du Grand Jury Meilleur Long Métrage 

 

2023 - Fête de l'Humanité - Normandie  

2023 - Luanda International Pan African Film Festival - PAFF  

-Best Director 

-Best Film 

-Best Actress 

 

2023 - International Images Film Festival - IIFF - Zimbabwe 

2024 - IFFR - International Film Festival Rotterdam 

2024 - Luxor African Film Festival  

2024 - Luxembourg City Film Festival  

2024 - Festival Rendez-vous avec les cinémas africains (Flèche) 

2024 - Festival Travelling  

 




